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Fribourg vu par les écrivains : exposition et anthologie 
 
Quels sont les livres qui, à travers les siècles, ont décrit la ville et le canton de Fribourg ? Quels écrivains 
ont parlé de Fribourg ? Quels voyageurs ont passé par Fribourg ? Nous ont-ils laissé un récit de leur 
découverte ? Et les Fribourgeois, ont-ils évoqué leur pays ? Quelle image du pays fribourgeois s’en 
dégage-t-il ? 
Jusqu’au XVIIIe siècle, les voyageurs passent plutôt par Morat, pour découvrir l’ossuaire des 
Bourguignons, vestige de la fameuse bataille de Morat (1476). A la fin du XVIIIe et au début du XIXe 
siècles, ils parcourent volontiers la Veveyse et la Gruyère pour admirer les paysages pastoraux situés au-
dessus de Clarens et de Vevey, rendus célèbres par La Nouvelle Héloïse de Rousseau (1761). Au XIXe 
siècle, outre l’ermitage de la Madeleine, ce sont l’orgue d’Aloys Mooser (1834) et les ponts suspendus de 
Joseph Chaley (1834, 1840) qui attirent les voyageurs romantiques dans la capitale. Au XXe siècle, la 
Seconde Guerre mondiale et l’exil transforment Fribourg en un foyer culturel, où séjournent et passent 
bon nombre d’écrivains. 
A travers ces trois siècles, nombreux sont les auteurs qui ont décrit le canton de Fribourg, dans les 
genres littéraires les plus variés. On trouvera dans la nouvelle édition illustrée de cette anthologie une 
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Fribourg vu par les écrivains 1700–1800 
 
1702 - Joseph Addison 
 
En 1700, Joseph Addison (1672-1719) quitte Paris pour un voyage en Italie. Poète érudit, il visite Rome 
sur les traces des poètes latins (Virgile, Horace). C’est au retour de ce voyage qu’il traverse la Suisse, en 
passant par Genève en décembre 1701, pour parvenir à Vienne durant l’été 1702. Voyageur cultivé, 
homme politique d’envergure, auteur dramatique à succès (Cato, 1713), Addison est aussi le fondateur 
du périodique The Spectator. Son ouvrage Remarks on several parts of Italy, &c. in the years 1701, 
1702, 1703 (Londres, Tonson, 1705) connaîtra de nombreuses rééditions. La traduction française 
paraîtra en 1722, sous le titre Remarques sur divers endroits de l’Italie. M.D.  
 
Je vis aux Capucins ce qu’ils appellent leur escargottière  
De Genève je gagnai Lausanne et ensuite Fribourg. Cette dernière ville me parut bien médiocre pour être 
la capitale d’un canton aussi étendu. Sa situation est tellement irrégulière, que pour aller d’un quartier à 
l’autre, on est obligé de grimper par des escaliers d’une hauteur considérable. Cet inconvénient 
deviendrait néanmoins une ressource dans le cas où le feu prendrait dans quelque partie de la Ville ; car 
au moyen des réservoirs et des écluses qu’on a pratiqués sur le haut de ces montagnes, on peut à tout 










1730 - Jean-Jacques Rousseau  
Jean-Jacques Rousseau (1712-1778) s’est rendu deux fois à Fribourg, dans sa jeunesse : en juillet 1730 
et en avril 1731. Fils d’un horloger genevois et orphelin de mère, Rousseau est confié à un oncle qui le 
met en pension chez le pasteur Lambercier, près de Genève. En 1724, il entre en apprentissage chez un 
graveur de Genève. Il s’enfuit en 1728, inaugurant une vie errante, placée sous la protection de Madame 
de Warens, domiciliée à Annecy, qu’il considère comme sa « Maman » et dont la femme de chambre est 
une Fribourgeoise. Lorsque, sans nouvelle de sa maîtresse depuis quelque temps, Mlle Merceret décide 
de retrouver son père à Fribourg, Jean-Jacques accepte de l’accompagner dans son voyage d’Annecy à 
Fribourg. En 1761, le même Jean-Jacques publiera son roman par lettres La Nouvelle Héloïse. Cet 
ouvrage exercera d’emblée une influence considérable sur les voyageurs en Suisse, qui se rendront en 
pèlerinage sur les lieux décrits par Rousseau. M.D.  
 
Fribourg, petite ville peu jolie, mais peuplée de très bonnes gens ...  
[...] Voilà encore une circonstance de ma vie où la providence m’offrait précisément ce qu’il me fallait 
pour couler des jours heureux. La Merceret était une très bonne fille, point brillante, point belle, mais 
point laide non plus ; peu vive, fort raisonnable à quelques petites humeurs près, qui se passaient à 
pleurer, et qui n’avaient jamais de suite orageuse. Elle avait un vrai goût pour moi ; j’aurais pu l’épouser 
sans peine, et suivre le métier de son père. Mon goût pour la musique me l’aurait fait aimer. Je me serais 
établi à Fribourg, petite ville peu jolie, mais peuplée de très bonnes gens. J’aurais perdu sans doute de 
grands plaisirs, mais j’aurais vécu en paix jusqu’à ma dernière heure ; et je dois savoir mieux que 










1780 - Philippe-Sirice Bridel 
Le Doyen Bridel (1757-1845), né à Begnins (VD) dans un milieu protestant, éprouvera de vives 
sympathies à l’égard du catholicisme. Ayant à cœur de promouvoir l’idée d’une nation suisse, au-delà des 
querelles confessionnelles et des rivalités cantonales, il se révèle un écrivain fécond : poète, conteur, 
auteur de récits de voyages, traducteur... Dès 1779, il publie son premier recueil de poèmes, dont 
certains seront repris dans les Poésies helvétiennes (1782). En 1785, il fonde les Etrennes helvétiennes 
(organe de la Société helvétique). Les Etrennes seront réunies de 1787 à 1797 sous le nom de Mélanges 
helvétiques, puis rééditées et poursuivies de 1813 à 1831 sous le titre Le Conservateur suisse. Ces 
recueils réunissent des textes de tout genre (récits de voyage, poèmes, chansons...), où s’exprime son 
patriotisme helvétique. M.D.  
 
Nous logeâmes à la Mort  
Le 29 juillet 1780 [...]  
Vevey passé, nous voilà bientôt dans un pays inconnu, d’abord assez monotone, ensuite plus agréable. 
Châtel-Saint-Denis, premier village du canton de Fribourg, nous présente déjà un culte, des habitations, 
des mœurs et des paysages différents. Son antique château garde et commande le passage : plus loin, 
les campagnes s’élargissent ; les champs se décorent de blés ; à leur suite des prés nouvellement 
fauchés s’étendent jusqu’aux premiers coteaux des Alpes couverts de pâturages et de troupeaux : nous 










1785 - Madame de La Briche 
Adélaïde Edmée de La Briche (1755-1844), née Prévost à Nancy, passe son enfance à Paris. En 1780, 
elle épouse Alexis-Janvier-Lalive de La Briche avec qui, en 1785, elle part pour un voyage en Suisse. Son 
mari meurt de la petite vérole durant le voyage. C’est quelques jours après la mort de son mari (31 
juillet 1785), que Madame de La Briche arrive dans le canton de Fribourg, au début du mois d’août. 
Accueillie au château de Greng et réconfortée par la famille de Garville, elle poursuit sa route, 
accompagnée de Monsieur de Diesbach, et se rend à Fribourg, où l’attendent ses amis, Monsieur et 
Madame d’Epinay. En 1788, Madame de La Briche traversera à nouveau le canton de Fribourg, en 
passant par la Gruyère. M.D.  
 
Une sorte d’horreur que ce lieu m’inspira  
[...] Je dînai chez Madame d’Epinay et nous profitâmes du reste de la journée, qui était superbe, pour 
parcourir la ville. Elle est, certainement, la plus extraordinaire de toute la Suisse. Les maisons, placées 
en amphithéâtre sur des rochers, forment plusieurs rues les unes au-dessus des autres, de manière que 
les voitures passent au-dessus des maisons et qu’il n’est presque aucune rue où il ne faille enrayer. 
La ville est coupée par une chaîne immense de rochers inhabités : au milieu de ces masses, on voit 
cependant encore une maison qui semble suspendue en l’air, depuis qu’un quartier énorme de rocher, 
sur lequel elle posait en partie, s’est détaché avec un fracas épouvantable et est tombé dans le torrent 
qui traverse la ville, où on le voit encore. Le coup d’œil de Fribourg, à cet endroit, est d’un genre de 
beauté le plus sauvage et le plus horrible, si l’on peut parler ainsi. Cette maison, comme suspendue sur 
une petite pointe de rocher, qui tombera sans doute comme le reste et qui est cependant habitée ; cette 
chaîne de rochers nus et arides au milieu d’une ville peuplée ; le torrent qui la traverse en grondant et 
dans lequel on voit encore ce quartier énorme de rocher : tout enfin, dans Fribourg, ressemble au désert 
le plus sauvage et on ne peut concevoir comment des hommes ont eu la pensée de s’y réunir en société 










1790 - William Coxe 
Prêtre anglican, William Coxe (1747-1828) effectue de nombreux voyages sur le continent en compagnie 
de jeunes nobles anglais, auprès de qui il exerce la fonction de précepteur. Le premier ouvrage qu’il 
publie s’intitule: Sketches of the natural, civil, and political state of Swisserland: in a series of letters to 
William Melmoth (Londres, 1779). Cet ouvrage sera repris dans une nouvelle version très enrichie : 
Travels in Switzerland in a series of letters to William Melmoth (Londres, 1789), qui tient compte de ses 
trois voyages en Suisse effectués en 1776, en 1785 et en 1787. En 1781, Louis François Ramond de 
Carbonnières publie à Paris une traduction française des Lettres de M. William Coxe [...], enrichie de 
nombreuses notes et de commentaires du traducteur. Il semble que William Coxe ait préféré confier la 
traduction de son ouvrage à un autre traducteur, Théophile Mandar (Voyages en Suisse, Paris, 1790). 
M.D.  
 
Le voyageur qui aime les scènes sauvages et romantiques  
Quoique cette ville ne soit pas située dans l’endroit le plus agréable de la Suisse, on peut cependant 
assurer qu’il n’est ni aussi pittoresque, ni aussi sauvage que la position de Fribourg. Elle est bâtie en 
partie dans une petite plaine, et, en partie, sur le penchant d’une colline élevée, et sur un chaînon de 
rochers escarpés, à moitié environnés par la rivière de Sane. Elle est tellement cachée par les collines 
adjacentes, que le voyageur peut à peine l’apercevoir, jusqu’à ce qu’il soit arrivé à l’endroit où il la voit 











1790 - Etienne Pivert de Senancour 
Après une enfance ennuyeuse à Ermenonville et à Paris, Etienne Pivert de Senancour (1770-1846) 
s’enfuit en Suisse, le 14 août 1789, quand son père décide de l’envoyer au Séminaire. Il ruine sa santé 
lors d’une excursion sans guide dans le Grand-Saint-Bernard, qui s’achève dans l’eau glacée d’un torrent. 
Après avoir passé l’hiver à Saint-Maurice, il s’installe à Fribourg. En septembre 1790, il épouse Marie-
Françoise Daguet, une Fribourgeoise de bonne famille, née à Agy, dans la commune de Givisiez. Ce 
mariage malheureux aboutira à une séparation. Senancour écrira par la suite que le 13 septembre 1790, 
jour de son mariage, « fut l’un des plus tristes de sa vie. » Comme le relève Georges Borgeaud, 
« Oberman [1804] est né de la découverte des Alpes. Etienne errera dans ce vase clos, de 1789 à 1803, 
du pays de Vaud au Valais, de Genève à Fribourg, poussera une petite pointe vers la Suisse 
alémanique ». M.D.  
 
Je vous envoie pour réponse une vue de Fribourg  
Vous trouvez que ce n’était pas la peine de quitter sitôt Lyon pour m’arrêter dans une ville, je vous 
envoie pour réponse une vue de Fribourg. Quoiqu’elle ne soit pas exacte, et que l’artiste ait jugé à 
propos de composer au lieu de copier fidèlement, vous y verrez du moins que je suis au milieu des rocs : 
être à Fribourg, c’est aussi être à la campagne. La ville est dans les rochers, et sur les rochers. Presque 
toutes ses rues ont une pente rapide ; mais malgré cette situation incommode, elle est mieux bâtie que 
la plupart des petites villes de France. Dans les environs, et aux portes mêmes de la ville, il y a plusieurs 
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Fribourg vu par les écrivains 1801–1900 
 
1820 - Désiré Raoul-Rochette 
Désiré-Raoul Rochette (1790-1854), dit « Raoul-Rochette », fait carrière comme archéologue. Favorable 
au parti royaliste, il est nommé en 1818 Conservateur du Cabinet des Médailles et des Antiques à la 
Bibliothèque nationale de Paris, poste qu’il occupera jusqu’en 1848. En 1826, il succédera à Quatremère 
de Quincy à la Chaire d’archéologie du Collège de France. Visitant la Suisse dès 1819, Raoul-Rochette 
publie et réédite ses Lettres sur la Suisse entre 1820 et 1826. Face à un monde dont il n’apprécie guère 
les mutations, Raoul-Rochette décrit la Suisse en reprenant une bonne part des clichés du XVIIIe siècle. 
Sa préférence va aux cantons de la Suisse catholique, présentée comme une nation de bergers vivant 
librement et simplement. Sa traversée de la Gruyère montre en ce bibliothécaire français, fervent 
catholique et monarchiste ultra, un lecteur attentif de La Nouvelle Héloïse de Jean-Jacques Rousseau. 
M.D.  
 
Chaque femme porte à elle seule tous les cheveux de la famille  
[...] A l’avantage près que je viens de dire, les femmes de cette partie du canton de Fribourg n’offrent 
rien de très remarquable, si ce n’est pourtant leur laideur. Il semble que leur tempérament participe de 
la nature de leur climat, humide et froid dans les plaines. Aussi ont-elles plus d’embonpoint que de 
fraîcheur ; leur teint est faiblement coloré ; et les plus laides, c’est-à-dire la plupart d’entre elles, 
joignent assez souvent à leurs agréments naturels celui d’un goître d’une dimension presque égale à 











1826 - Rodolphe Töpffer 
Issu d’une famille d’origine allemande et né à Genève, Rodolphe Töpffer (1799-1846) est le fils du 
peintre paysagiste Wolfgang-Adam Töpffer. Comme Baudelaire, il nourrit une véritable passion pour la 
peinture, mais doit cependant renoncer à en faire son métier, empêché par ses yeux. Après ses 
humanités et un an d’études à Paris, il ouvre à Genève un pensionnat, grâce à la dot de son épouse. La 
passion du dessin ne le quitte pas ; influencé par les caricaturistes anglais Hogarth et Rowlandson, il 
propose à ses élèves des « romans caricaturés » : Voyages et aventures du docteur Festus (1829), 
L’Histoire de Monsieur Pencil (1831), Histoires et aventures de Monsieur Jabot (1833), Les Amours de 
Monsieur Vieux-Bois (1837), etc. Par ses albums, il peut être considéré comme l’inventeur de la bande 
dessinée. Chaque année, Töpffer entraîne ses élèves dans des excursions pédestres (en Suisse, en Italie 
ou en France), dont il rédige ensuite le récit en l’illustrant par des dessins (Excursion dans les Alpes, 
1832). Les Voyages en zigzag ne paraîtront à Paris qu’en 1843, tandis que les Nouveaux voyages en 
zigzag seront publiés après sa mort, en 1853. D’autres voyages resteront longtemps inédits, avant d’être 
publiés au XXe siècle par différents éditeurs. Töpffer a laissé aussi des romans (Le Presbytère, 1839) et 
des nouvelles (La bibliothèque de mon oncle, 1832). M.D.  
 
La route de Rue à Romont est également pittoresque  
[...] La route de Rue à Romont est également pittoresque ; elle est bordée de pommiers chargés de 
fruits d’un goût, à les voir, sans pareil, et le respect des voyageurs pour la propriété est mis à l’épreuve 
la plus cruelle. L’on dit que quelques-uns se laissent succomber à la tentation. Tous soupirent 
ardemment après le déjeuner de Romont, dont M. Töpffer leur fait des descriptions déchirantes de vérité. 
Les mots de bonne tasse de café, de beurrée croustilleuse, d’œufs cuits juste à point, produisent des 










1832 - Alexandre Dumas (père) 
Fils d’un général mort en 1806, Alexandre Dumas (1802-1870) doit rapidement gagner sa vie. A vingt 
ans, il décide de monter à Paris, pour tenter sa chance. Il écrit alors plusieurs drames qui marquent ses 
débuts littéraires (Henri III et sa cour, 1829 ; Antony, 1831 ; La Tour de Nesle, 1832). En 1830, 
Alexandre Dumas participe à l’émeute aux côtés des insurgés ; il perd cependant la confiance de Louis-
Philippe, et se consacre entièrement à la littérature dès 1832. Un voyage en Suisse, entrepris en été 
1832, lui donne l’occasion de s’essayer au récit de voyage. Accomplissant un parcours très complet, 
Dumas mêle habilement reportage humoristique et digressions historiques, en introduisant dans son récit 
de voyage toutes sortes d’anecdotes. Les Impressions de voyage : Suisse paraîtront progressivement 
entre 1833 et 1835. Sa description de Fribourg annonce le talent du romancier des Trois Mousquetaires 
(1844) et du Comte de Monte-Cristo (1845). M.D.  
 
La cité gothique bâtie pour la guerre  
[...] Il nous restait à visiter à Fribourg la porte Bourguillon, ancienne construction romaine. Nous nous 
mîmes en route sous la conduite de notre nouveau cicerone. – Nous passâmes pour nous y rendre près 
du tilleul de Morat, dont j’appris alors l’histoire ; puis nous descendîmes une rue de cent vingt marches, 
qui nous conduisit à un pont jeté sur la Sarine. C’est du milieu de ce pont qu’il faut se retourner, 
regarder Fribourg s’élevant en amphithéâtre comme une ville fantastique : on reconnaîtra bien alors la 
cité gothique, bâtie pour la guerre, et posée à la cime d’une montagne escarpée comme l’aire d’un 
oiseau de proie ; on verra quel parti le génie militaire a tiré d’une localité qui semblait bien plutôt 
destinée à servir de retraite à des chamois que de demeure à des hommes, et comment une ceinture de 










1836 - George Sand 
Après une enfance campagnarde passée auprès de sa grand-mère au château de Nohant, Aurore Dupin 
(1804-1876) épouse en 1822 le baron Dudevant. Elle l’abandonne en 1831 pour aller vivre à Paris avec 
ses deux enfants et son premier amant, l’écrivain Jules Sandeau, qui lui donnera son pseudonyme 
(« Sand ») et avec lequel elle écrira son premier roman. En 1832, elle prend le pseudonyme masculin de 
George Sand, s’habille comme un homme, fume la pipe et le cigare. Son roman Indiana la fait entrer 
dans la vie littéraire. Ayant rompu avec Sandeau en 1834, elle devient la maîtresse d’Alfred de Musset, 
avec lequel elle part pour l’Italie. Après la rupture avec Musset, elle part en septembre 1836 avec ses 
enfants pour la Suisse où elle rejoint Franz Liszt et Marie d’Agoult (« Arabella »), qui séjournent à 
Genève. Tous se rendent ensuite à Fribourg pour entendre l’orgue de Saint-Nicolas construit par Aloÿs 
Mooser (1834) et L’Orage interprété par Jacques Vogt. Le récit de son voyage en Suisse paraîtra dans La 
Revue des Deux Mondes (1836), avant d’être repris dans les Lettres d’un voyageur (1837). M.D.  
 
Le plus bel orgue qui ait été fait jusqu’ici...  
Lettre No VII  
Fribourg.  
Nous entrâmes dans l’église de Saint-Nicolas pour entendre le plus bel orgue qui ait été fait jusqu’ici. 
Arabella, habituée aux sublimes réalisations, âme immense, insatiable, impérieuse envers Dieu et les 
hommes, s’assit fièrement sur le bord de la balustrade, et promenant sur la nef inférieure son regard 
mélancoliquement contempteur, attendit et attendit en vain ces voix célestes qui vibrent dans son sein, 



















1838 - Louis Veuillot  
Journaliste catholique français, Louis Veuillot (1813-1883) se révélera un polémiste virulent, défenseur 
acharné du pape Pie IX et résolument réactionnaire. Certains le considèrent comme « le plus grand 
pamphlétaire du XIXe siècle. » Après une enfance modeste, il se lance dans la carrière des lettres comme 
critique dramatique. Il collabore à divers journaux de Paris et de province. A la suite d’un voyage à 
Rome, où il rencontre le pape, il devient partisan d’un catholicisme intransigeant. Ecrit à son retour de 
Rome, son récit de voyage, Les Pèlerinages de Suisse (1839), est présenté comme le voyage « d’un 
chrétien » qui a su frémir « du spectacle de la Suisse hérétique. » Sa description de Fribourg, « par 
excellence, la ville catholique de la Suisse », prend la forme d’un éloge du catholicisme. Rédacteur en 
chef de l’Univers depuis 1848, Louis Veuillot s’acharne contre Victor Hugo, à qui il ne pardonnera jamais 
son hostilité à l’ultramontanisme. Hugo ripostera par de nombreux poèmes des Châtiments. M.D. 
 
Fribourg, petite Rome silencieuse et cachée  
[...] A Fribourg, petite Rome silencieuse et cachée, viennent des hommes qui ont échoué à vouloir 
replacer les Etats sur leurs vieilles bases ; de pauvres soldats, athlètes obscurs, ignorés même de leurs 
vainqueurs, et qui savent seuls au monde, avec l’ami dont ils reçoivent l’aumône, que l’exil les a 
frappés ; des familles de France retenues où leurs enfants puisent une éducation chrétienne, dont les 
sources sont fermées ou trop rares chez nous, des chrétiens séparés, qu’une conviction courageuse 
ramène au sein de l’Eglise-mère, et qui ont dû fuir les reproches, les outrages, les secrètes et 
accablantes persécutions du foyer ; de pieux vieillards et des jeunes hommes pleins de croyance, avides 
du savoir suprême, et voués pour la plupart aux travaux de l’apostolat ; des bonnes gens, satisfaits 
d’une humble aisance, qui désirent achever doucement leurs jours à l’ombre des murs saints où ils ont 










1839/1869 - Victor Hugo  
Victor Hugo (1802-1885) est venu en Suisse à cinq reprises, entre 1825 et 1884. Ayant épousé en 1822 
son amie d’enfance Adèle Foucher, qui lui donnera cinq enfants, Victor Hugo se lie à partir de 1833 avec 
l’actrice Juliette Drouet, qui sera la compagne de ses voyages annuels. C’est le voyage de 1839 (18 
jours), en compagnie de Juliette, qui laissera le plus de traces dans son œuvre, puisqu’il sera utilisé en 
1842 dans Le Rhin. Une partie de ses notes de voyage sont toutefois restées longtemps dans les papiers 
du poète, avant d’être publiées à titre posthume dans Alpes et Pyrénées (1890). Le premier extrait 
provient du voyage de 1839. Le second, plus sténographique, date d’un nouveau voyage en Suisse 
effectué trente ans plus tard, à l’occasion du Congrès de la Paix de Lausanne (1869), dont Hugo est le 
Président d’honneur. Ce carnet de notes a été publié dans Actes et paroles II (1938). M.D.  
 
A Romont ils entrent dans le wagon et me serrent la main  
13 septembre.  
A partir de Fribourg, la foule est sur le passage du train et m’attend. Cris : Vive Victor Hugo ! Vive la 
République ! A Romont ils entrent dans le wagon en foule, et me serrent la main. Un prêtre nous regarde 
de travers. Nous arrivons à Lausanne à 6 heures. La foule m’attend au débarcadère. Acclamations. 
Poignées de main à tous. Nous allons à l’Hôtel des Alpes. On m’y présente les membres des comités, les 











1854 - Pierre Sciobéret  
Né à La Tour-de-Trême le 13 janvier 1830, Pierre Sciobéret (1830-1876) suit des études au Collège 
jésuite de Saint-Michel à Fribourg, avant de partir étudier la philosophie à Berlin, où il sera l’élève de 
Hegel. Revenu à Fribourg, il enseigne les langues anciennes et la philosophie à l’Ecole cantonale, de 1852 
à 1856. Après la victoire conservatrice de 1856, il doit s’expatrier en Russie. Il reviendra à Fribourg en 
1864 pour y entreprendre des études de droit, à l’âge de 34 ans. Devenu avocat à Bulle, il collabore à 
plusieurs revues (Revue suisse, Revue fribourgeoise). Pierre Sciobéret nous a laissé bon nombre de 
nouvelles et romans : Scènes de la vie gruyérienne : Martin le Scieur, Colin l’Armailli (1854), Marie la 
Tresseuse (1855), Scènes de la vie champêtre : quatre nouvelles (1882), Nouvelles scènes de la vie 
champêtre (1884). Certains le considèrent comme un des meilleurs romanciers populaires de Suisse 
romande. M.D.  
 
Le Moléson est loin d’avoir la réputation du Righi  
Le Moléson est loin d’avoir la réputation du Righi, et, cependant, sous plus d’un rapport il le vaut bien. Le 
Righi est l’enfant gâté des touristes ; la vogue extraordinaire dont il jouit a altéré, jusqu’à un certain 
point, son caractère. Ce n’est plus une alpe. On n’y voit plus le chalet de bois tapi contre le rocher ; plus 
d’oiseau à la voix perçante, à la robe fauve ; plus de sapin barbu, suspendu sur l’abîme, ébranché, 
tronqué par la foudre. Les modulations savantes que l’on tire de la corne classique ne peuvent 











1865 - Théophile Gautier  
Poète et romancier, chroniqueur et critique d’art, Théophile Gautier (1811-1872) deviendra peu à peu 
une véritable institution en France. Collaborant à plusieurs quotidiens (La Presse), le « poète 
impeccable » à qui Baudelaire dédie Les Fleurs du Mal, gagnera sa vie comme journaliste. A ce titre, il a 
rendu compte de nombreuses expositions et représentations théâtrales. Après la publication de ses 
premières Poésies (1830), Gautier se fait le défenseur de « l’art pour l’art » dans sa préface à 
Mademoiselle de Maupin (1835), tout comme dans Emaux et Camées (1852). Gautier publie également 
des récits de voyage, qui paraissent en feuilletons, avant d’être repris en volumes : Italia (1852), Loin de 
Paris (1865), Les Vacances du lundi (1881). Théophile Gautier a voyagé à plusieurs reprises en Suisse 
(1850, 1858, 1861, 1865, 1868). En 1865, il assiste à Vevey à la Fête des vignerons, et en donne un 
récit dans Le Moniteur universel. M.D.  
 
Le départ des armaillis pour la montagne  
[...] L’entrée du char à foin, le départ des armaillés pour la montagne avec leurs vaches clarinées de 
clochettes au tintement mélodieux, leur voiture chargée de tous les ustensiles de la fromagerie, y 
compris ce grand chaudron pendu à l’arrière-train et rempli de marmaille, le ranz des vaches répliqué et, 
comme disaient nos bons aïeux, contrepelé d’échos mystérieux et lointains, les vieilles chansons 
nationales en patois ont fait le plus vif plaisir, et ce n’était pas facile à ces spectateurs à jeun et trempés 










1886 - Victor Tissot  
Né à Fribourg en 1845, Victor Tissot (1845-1917), après des études de droit en Allemagne, se révèle à la 
Gazette de Lausanne, dont il devient rédacteur en chef à 23 ans. Attiré par Paris, il s’y impose en 1874 
avec son Voyage au Pays des Milliards, qui raille les travers des Allemands. D’autres voyages débouchent 
sur des publications : Vienne et la vie viennoise (1878), Voyage au pays des Tziganes (1880), La Russie 
et les Russes : indiscrétions de voyage (1882), La Suisse inconnue (1888). Il encourage la lecture 
populaire en créant des périodiques (Lectures pour tous, Almanach Hachette). Lorsqu’il revient dans son 
pays natal, son tempérament libéral s’insurge contre le gouvernement fribourgeois et l’amène à publier 
l’Almanach de Chalamala (1911-1914). A sa mort, il lèguera sa fortune à la ville de Bulle, en lui laissant 
le soin de constituer une fondation portant son nom. La bibliothèque personnelle de Victor Tissot servira 
de fonds primitif à la Bibliothèque publique de Bulle. M.D.  
 
Le chant national de la Gruyère  
[...] C’est surtout dans les pays de montagnes qu’on est frappé des rapports intimes qu’il y a entre 
l’homme et le sol qu’il habite. Ces montagnards, tous remplis des énergies de cette nature puissante, 
sont d’une force extraordinaire, musclés comme des athlètes, et ils ont la joie, l’épanouissement large et 
robuste de leurs belles montagnes, de leurs vallées clémentes et souriantes ; mais, dans cette bonhomie 
du pâtre gruyérien, il y a un fonds de malice charmant, une pointe d’ironie qui révèle une extrême 
finesse. S’il est vrai que l’âme d’un peuple se retrouve dans ses chants, – le Ranz des Vaches, qui est le 
chant national de la Gruyère, doit nous révéler cette âme tout entière.  
Le Ranz des Vaches n’est pas seulement le chant de la mélancolie, de la nostalgie du Suisse à l’étranger, 
qui y revoit, comme dans une vision musicale, le chalet où il est né, la montagne où paissent les 
troupeaux en agitant leurs sonnailles ; c’est encore un chant satirique, un ravissant tableau de mœurs 
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Fribourg vu par les écrivains 1901–2000 
 
1914 - Alexis Peiry   
Né en Gruyère, où il passe son enfance dans une famille modeste et nombreuse, Alexis Peiry (1905-
1968) fait ses études chez les Pères, à Fribourg puis à Saint-Maurice (VS). Là il entre dans la 
Congrégation des Chanoines en 1925 et il est ordonné prêtre en 1930. Il enseigne la langue et la 
littérature françaises dans le réputé Collège que tiennent les Chanoines. Accessoirement il dirige le 
chœur mixte et la fanfare du Collège. Mais en 1941 il quitte brusquement l’état religieux, et 
conséquemment Saint-Maurice. Il enseigne dès lors la littérature à l’Ecole Lemania à Lausanne, jusqu’en 
1965. Outre ses livres pour enfants (L’Opinel, 1951 ; Amadou alpiniste, 1955...), écrits avec la complicité 
de la photographe Suzy Pilet, il publie en 1968, la première partie de ses mémoires, sous le titre L’Or du 
pauvre. Publiés l’année même de la mort brutale de l’écrivain, ses mémoires resteront inachevés. Dans 
L’Or du pauvre, Alexis Peiry évoque son enfance gruyérienne et se souvient de ses premières amours... 
M.D.  
 
Les parents de Madeleine étaient modzenês  
[...] A huit ans, donc, j’éprouvais le désir non seulement d’être toujours avec Madeleine, mais d’être avec 
elle pour toujours. Hélas ! au printemps déjà de l’année 1914, je connus pour la première fois le 
tourment de la séparation. Les parents de Madeleine étaient modzenês, gardes-modzons, c’est-à-dire 
gardes-génisses. C’est une profession bien fribourgeoise. Les modzenês sont en quelque sorte, les parias 
de l’alpage, alors que les armaillis en sont l’aristocratie, car eux règnent sur des vaches fécondes et non 
sur des génisses encore stériles. Ces deux classes bovines ne sont jamais mélangées. Un troupeau est un 










1929 - Léon Savary  
Né à Fleurier (NE) le 29 avril 1895, Léon Savary (1895-1968) fait ses études au Collège Saint-Michel, 
puis à l’Université de Fribourg. Il évoquera sa vision de cette ville dans Fribourg (1929) et ses souvenirs 
de collégien dans Le Collège Saint-Michel (1932). Après sa conversion au catholicisme, il songe un temps 
à entrer dans les ordres au couvent de la Valsainte, auquel il consacrera un volume (La Chartreuse de la 
Valsainte, 1937). A 26 ans, il quitte Fribourg et entame une carrière de journaliste à Genève, au 
Genevois et à la Tribune de Genève, puis à Berne, comme correspondant de ce quotidien. Après la 
Seconde Guerre mondiale, il va vivre à Paris, où il assure pendant dix ans la correspondance de la 
Tribune de Genève (1946-1956). Il passera la fin de sa vie à Vevey et décèdera à Boudry (NE) en 1968. 
Savary nous a également laissé des romans (Le Cordon d’argent, 1940, Le Troupeau sans berger, 1942), 
des nouvelles (Au Seuil de la sacristie, 1921, Le Cendrier d’Erymanthe, 1953) et des Mémoires (1956-
1966). M.D.  
 
Il y a deux Fribourg bien distincts  
Il y a deux Fribourg bien distincts que nulle rigoureuse limite ne sépare, mais qui ne se fondent pas en 
un seul. Il y a le Fribourg « bolze », le Fribourg de la petite vie, du bon petit café, du libéralisme, de la 
politique communale, du négoce, de la chasse au canard sauvage, du jeu de la « tape », des pâques à 
l’église des cordeliers, du collège Saint-Michel, du chapitre collégial. Et il y a le Fribourg international, 
« pythoniste », celui de l’Université, des abbés américains à chapeau melon, des comités à ramifications 
européennes, des dominicains, du fanatisme, de l’internationale noire.  
Il y a le Fribourg qui se méfie de tout ce qui est étranger et le Fribourg qui unit Madrid à Varsovie ; le 
Fribourg qui veut de la religion et celui qui ne veut que de la religion ; le Fribourg du curé qui commente 
le catéchisme, du capucin qui distribue des images aux enfants, et le Fribourg du prédicateur en robe 
blanche, qui dîne en ville, selon le mot de Huysmans ; le Fribourg fermé et replié sur lui-même et le 
Fribourg ouvert sinon à l’Europe, du moins à la chrétienté ; le Fribourg qui est un grand Romont et le 










1934 - Gonzague de Reynold 
Issu d’une ancienne famille aristocratique fribourgeoise vouée au service des Rois de France, Gonzague 
de Reynold (1880-1970) fait de brillantes études de lettres, voyage beaucoup à travers l’Europe, fonde à 
Genève avec Ramuz, les frères de Traz et les Cingria, La Voile latine (1904), puis avec d’autres la 
Nouvelle Société helvétique (1914), avant d’être nommé professeur de littérature française à l’Université 
de Berne (le premier universitaire à consacrer un grand cours à Baudelaire). Appelé ensuite à l’Université 
de Fribourg, il y enseigne l’histoire jusqu’à sa retraite. Poète, conteur, mais surtout connu par son 
ouvrage majeur sur La Formation de l’Europe (LUF-Plon, 1941-1957), il a laissé, outre de volumineux 
Mémoires, quelques livres intelligents et charmants sur son pays et particulièrement sur Fribourg, son 
histoire et ses paysages : Cités et pays suisses (1914-1920), Le génie de Berne et l’âme de Fribourg 
(1934), Fribourg et le monde (1957). M.D.  
 
L’aspect romantique  
[...] Pour que Fribourg devienne à la mode, il faudra que le siècle change et que, du préromantisme, on 
entre dans le romantisme tout court : « le genre troubadour », l’émigration, le Génie du Christianisme, 
l’engouement pour une Allemagne moyenâgeuse, légendaire et pittoresque, le retour au gothique. A ce 
moment, on s’aperçoit que Fribourg vaut un arrêt entre deux diligences. On admire sa situation, la 
manière hardie dont la ville est campée sur son promontoire, au-dessus de la rivière ; on découvre sa 
cathédrale, ses portes, ses murs, ses fontaines, son tilleul de Morat. Cité du moyen âge dans un paysage 










1940 - Georges Borgeaud 
Né à Lausanne le 27 juillet 1914, Georges Borgeaud (1914-1998) fait ses études secondaires à Aubonne 
(VD) et au collège de Saint-Maurice (VS). Après un apprentissage de libraire à Zurich et à Fribourg, 
Borgeaud vivra à Paris depuis 1946, en passant l’été dans le Quercy. Son premier roman Le Préau 
(1952) obtient le Prix des critiques. Il publie ensuite La Vaisselle des Evêques (1959), Italiques (1969), 
Le Voyage à l’étranger (1974), Le Soleil sur Aubiac (1986). Pendant la Seconde Guerre mondiale, 
Georges Borgeaud travaille comme libraire à la Librairie de l‘Université de Fribourg (LUF). Il a évoqué 
dans plusieurs textes l’atmosphère du Fribourg des années de guerre, et en particulier celle de la LUF : 
« C’était là l’une de ces officines helvétiques où l’on respirait, non sans quelques risques de censure, le 
refus de toutes dictatures [...] » (Yoki, 1978). Georges Borgeaud est mort à Paris en décembre 1998. 
M.D.  
 
Le Grand Parloir de la LUF  
[...] Nous appelions cette officine « le Grand Parloir » car en effet on y parlait beaucoup de tout, des 
événements de la guerre, des polémiques qu’elle engendrait. Tous les jours s’arrêtaient là de fortes 
personnalités de l’Université et des monastères, des réfugiés politiques dont l’exil, il faut le dire, s’il 
animait la nostalgie du pays momentanément perdu, était douillet. Ils trouvaient la neutralité helvétique 
un peu grise, peut-être, mais rassurante. On pouvait y discuter sans risque et rhétoriquement de la 
liberté. Une guerre contre les dictatures trouvait ses justifications dans le discours ; mais était-ce un mal 
de maintenir abstraitement à l’abri des coups du sort la pérennité d’une valeur, de lui offrir une sorte de 
tabernacle ? Fribourg pensait juste et ceux qui s’étaient engagés dans le combat, hors des frontières, 
venaient parfois retrouver l’orthodoxie de leurs résolutions dans le calme Pays fribourgeois. L’espérance 










1941 - Antoine Dousse 
Né à Fribourg le 16 juin 1924, Antoine Dousse passe son enfance à la campagne, à Praroman et au 
Mouret, où ses parents possèdent une grande propriété ; pendant longtemps la famille y reviendra 
passer l’été. Après un baccalauréat latin-grec au Collège Saint-Michel, il fait ses études de lettres à 
Fribourg et à Paris. De 1949 à 1952, il est assistant de René Bady puis de Pierre-Henri Simon à la chaire 
de Littérature française de l’Université de Fribourg. En 1953, il reprend la Librairie de l’Université de 
Fribourg, qu’il exploite jusqu’en 1970. Désormais jusqu’à la retraite, il enseigne les lettres anciennes et la 
littérature française à Lausanne et à Genève. Marié et père de trois fils, il habite Romont depuis 1969. Il 
publie en 1984 un ouvrage sur Le Musée suisse du Vitrail, en 1985 des extraits de son Journal : La Nuit 
la Source, carnets et feuillets sans date : 1940-1950, en 1994 (avec d’autres) Témoin de l’Homme : 
Hommage à Pierre-Henri Simon. En 2001, il publie aux Éditions Faim de Siècle un nouveau choix 
d’extraits de son Journal : L’Or et le Sable, pages d’un journal : 1939-1974. Antoine Dousse a fait 
paraître de nombreux articles de critique littéraire et artistique, notamment dans La Liberté. Antoine 
Dousse est décédé à Romont le 7 janvier 2006. M.D. 
 
Le Cortège de Saint-Nicolas  
Fribourg, dimanche 7 décembre 1941  
Notre classe de Sixième organisait, hier, la traditionnelle fête de Saint Nicolas.  
A la nuit tombée, le petit cortège quitte la cour vaste et sombre du Collège. C’est notre ami Ignace 
Ruffieux qui est Saint Nicolas : il est admirable de bénigne majesté avec son maquillage, sa longue barbe 
blanche, sa mitre, la crosse sur laquelle il s’appuie et les bénédictions qu’il ne cesse de prodiguer. Il est 
précédé d’un groupe de fifres et de tambours et des petits chanteurs de la maîtrise costumés en pages 
du XVe siècle. Par moments il marche, et par moments il chevauche un petit âne au pelage foncé. Celui-
ci brusquement s’arrête, pensant peut-être qu’on ne lui accorde pas assez d’attention : tout le cortège 
s’immobilise ; Saint Nicolas souriant lui fait croquer un biscaume, alors il bouge ses oreilles de 










1942 - Luc F. Dumas  
Né à Romont (FR) en 1927, Luc François Dumas, fils de l’architecte Fernand Dumas (1892-1956), entre 
dans l’Ordre de saint Dominique en 1946. Il fait son noviciat au couvent de la rue de la Glacière à Paris, 
puis à l’Université de Fribourg ses études de théologie et de lettres. Après divers ministères, sans quitter 
l’ordre auquel il appartient, il gagne son indépendance et se consacre à l’enseignement de la philosophie 
à Lausanne. En 1981, il expose sa théologie dans Le Dieu probable. Puis il publie deux livres de 
réflexions et de souvenirs autobiographiques, Bachu (1983) et Bachu chez les Justes (1985) où s’affirme, 
parfois avec causticité, son talent d’écrivain. Doué pour les arts, il pratique aussi la peinture et la 
sculpture, ayant eu à 15 ans la révélation de la beauté du monde dans un lever de soleil estival qui 
transformait Romont en « une Jérusalem céleste régionale ». Dans les premières pages de Bachu, il 
compare sa ville natale et le pays de son enfance à « un Mont-Saint-Michel de campagne. » M.D.  
 
Un Mont-Saint-Michel de campagne  
Le pays de ma naissance ressemble à un immense chapeau mexicain, posé entre les Alpes et le Jura. 
C’est une plaine circulaire de dix kilomètres de diamètre, aux bords relevés, avec une colline brusque au 
centre. Un sombrero géologique. Mais un sombrero un peu aplati, aux bords tout effilochés de forêts, 
dont la calotte centrale, très allongée, a la forme d’un crâne d’avant l’époque glaciaire. Sur ce crâne, une 
ville du Moyen Age, tours, créneaux, château, bastions, cathédrale et bataclan.  
On peut y arriver de n’importe où, des quatre points de l’horizon, le spectacle est toujours le même. En 
sortant des grands bois qui délimitent la circonférence et dominent la plaine, on découvre avec stupeur 
un gros Mont-Saint-Michel de campagne, lourd et paresseux, allongé à plat ventre dans les champs. Ou 
plutôt une caravelle retournée fond sur fond, avec tout son gréement gothique sur le dos, parce que la 
colline de molasse sur laquelle la ville est bâtie a la forme rigoureuse d’une coque de navire renversée. 










1943 - Gianfranco Contini 
Gianfranco Contini (1912-1990) naît à Domodossola près de la frontière suisse (son père est un 
fonctionnaire italien des Chemins de fer suisses, CFF). Ecrivain, philologue et critique littéraire formé à la 
double école de Benedetto Croce et de Leo Spitzer, Contini consacre ses principaux travaux à la 
littérature médiévale (Un poemetto provenzale di argomento geomantico, LUF, 1940), mais certaines de 
ces analyses d’auteurs contemporains (Pasolini, Gadda) ont fait date (Esercizi di lettura, 1939). En 1938, 
à l’âge de 26 ans, il est appelé à l’Université de Fribourg, qu’il quitte en 1952 pour celle de Florence. En 
1968, il est appelé à la Scuola Normale Superiore de Pise. Son autorité intellectuelle dépasse largement 
le domaine où s’exerce son activité de philologue, de critique et d’historien de la littérature (du Moyen 
Âge au XXe siècle). Généralement considéré comme un des maîtres de la critique italienne du XXe siècle, 
Contini participe activement à la résistance contre le fascisme pendant la Seconde Guerre mondiale, tout 
en tissant, depuis Fribourg et le Tessin, un réseau de liens intellectuels et d’initiatives qui ont marqué la 
culture italienne en Suisse pendant et après la guerre. C.F.  
 
Émile Benveniste  
[...] Fui aiutato dalla circostanza che un amico, notabile della città, si era trasferito in una rustico-
sontuosa villa di campagna, alloggiando Benveniste nella sua pristina casa perfettamente arredata, a 
distanza di due dalla mia, su un grande viale periferico. Accadde così che salissi da lui tutti i giorni. Una 
visita eccezionale fu quella del 6 giugno 1944, quando la mattina presto, appena captata la radio, gli 
portai la notizia dello sbarco alleato in Normandia, e festeggiammo insieme il primo gesto della 
Liberazione. L’appartamento era luminoso, piacevolmente ammobiliato e fornito anche di una simpatica 
bibliotechina francese (oltre al resto, il padron di casa, pro tempore direttore della Biblioteca Cantonale, 
era francese per parte di madre); e l’amico ricorreva per consiglio all’ospite: nelle notti difficili a che libro 
catturante affidarsi? Benveniste non aveva esitazioni: all’Histoire des Treize di Balzac. 
Passavamo gran parte delta giornata alla Biblioteca, dove Benveniste, per quel che potevo vedere, 
accumulava schede e appunti, non so anche se redigesse (si rifiutava alla macchina da scrivere): veniva 










1944 - Charles-Albert Cingria 
D’un père turc et d’une mère polonaise, naturalisés suisses et établis à Genève, Charles-Albert Cingria 
(1883-1954) a connu une jeunesse dorée, vagabonde et curieuse jusqu’à ce que s’interrompent les 
rentes provenant de domaines en Turquie. Il choisit alors la liberté, et accepte la pauvreté. Il vit à Paris, 
fréquente les peintres, les musiciens et les écrivains, et tient une chronique dans la NRF. Chassé par 
l’occupation en 1940, il s’installe provisoirement à Fribourg, dans une chambre à la Grand’Rue 5 qu’il 
gardera jusqu’à sa mort. La bourgeoisie du lieu ignore son talent et ses ouvrages (La civilisation de 
Saint-Gall, 1929 ; Pendeloques alpestres, 1929 ; Le canal exutoire, 1931 ; Bois sec, bois vert, 1948) et 
le considère avec un sourire comme un clochard cultivé. Ce sont les jeunes Bellettriens, à l’initiative de 
leur président Roger Nordmann, qui ont perçu son génie et qui, pour l’aider sans froisser son amour-
propre, lui ont commandé un de ses livres les plus délicieux : Musiques de Fribourg (1945). Parmi les 
« morceaux » que Charles-Albert compose alors, celui qu’il consacre à la Salle de lecture de la 
Bibliothèque cantonale et universitaire (BCU), « où la musicologie tout entière le réclame », vaut le 
détour. M.D.  
 
La Salle de lecture de la BCU  
[...] Il n’y a pas grand monde dans la salle. J’ai vu à l’entrée un superbe chien noir attaché à une boucle 
maçonnée dans l’édifice (elle devait servir autrefois à attacher les chevaux) et je tâche de deviner, en 
inspectant bien chaque lecteur, qui peut être le propriétaire de cet animal remarquable. Il n’est 
probablement pas là ; à défaut, je discerne quelques travailleurs de grande marque : une dame adornée 
de falbalas inconcevables qui aquarellise l’héraldique, une petite sœur des pauvres, deux anachorètes du 
désert, un capitaine français, un doux professeur espagnol à barbe en pointe – un terroriste 
probablement – quelques collégiens, de studieuses jeunes filles un peu trop roses ; un, deux, cinq, six 
Polonais qui font tout un remue-ménage autour du rayon affecté à la vérification des dates. Ah ! 
L’affolante gymnastique ! Car, en général, dans les travaux historiques réputés sérieux, toutes les dates 
sont fausses. Pour les redresser – cependant là elles sont encore fausses – existent des manuels 











1947 - Eugenio Montale 
Malgré des études commerciales, Eugenio Montale (1896-1981) envisageait une carrière dans le bel 
canto. Mais au retour de la Grande Guerre, il s’adonne à la critique littéraire. Sa vaste culture anglo-
saxonne et française fait de lui, en une période de repli provincial de l’Italie, un véritable Européen. La 
poétique de la réticence qui s’exprime dans son premier recueil (Ossi di seppia, 1925) se trouve à 
l’origine de l’hermétisme. Mais son inspiration, concrète et quotidienne, se nourrit de menues 
« occasions », d’où le titre de son second recueil (Le occasioni : 1928-1939). Pendant la Seconde Guerre 
mondiale, et grâce à son amitié avec Gianfranco Contini, professeur à l’Université de Fribourg, il publie 
des poèmes au Tessin. Ses séjours en Suisse se multiplient après la guerre (Ventidue prose elvetiche, 
1994), lorsqu’il devient rédacteur au Corriere della Sera. Certains textes, comme celui sur Fribourg, 
naissent d’ailleurs d’exigences journalistiques (Auto da fé, 1966). Le plus grand poète de l’Italie 
contemporaine est aussi celui qui a le plus influencé tous les poètes italiens apparus de 1925 à nos jours. 
Artiste complet et polyvalent (poète, mais aussi traducteur, critique littéraire, musical et artistique, 
journaliste, etc.), Eugenio Montale a reçu le Prix Nobel en 1975. C.F.  
 
Due preti negri seduti al caffè  
[...] Porto di mare dell’intelligenza cattolica contemporanea, Friburgo ha altresì un suo patriziato, i 
segreti del quale sono stati esplorati dai romanzi del ministro pleni-potenziario svizzero a Roma, René de 
Weck, friburghese. Si dice che in città, nelle famiglie della haute, si faccia ancora vedere l’arma con cui fu 
ucciso (o ferito) Enrico o Giovanni Cairoli. E pare che a un conte del Papa, molto noto per le sue 
pretese... benemerenze in materia, il sullodato Python, reduce da Roma dicesse: – J’ai été à Rome et j’ai 
vu ton monument. – Stupore del conte e spiegazione di quel bel tipo del Python: – Non c’è forse nel 
monumento ai Cairoli uno svizzero che spara à bout portant?  
Città conservatrice (i radicali conservatori sono al governo dal 1855), Friburgo procede per vie sue, 
imperscrutabili. Uno scrittore francese, mezzo surrealista, l’adora dal giorno in cui poté vedervi, seduti a 
un tavolo di caffè due ecclesiastici negri, due autentici africani, divorarsi tranquillamente una 










1948 - Georges Cattaui 
Issu de la haute bourgeoisie juive égyptienne, Georges Cattaui (1896-1974) naît en septembre 1896 à 
Paris, où ses parents se trouvent alors, et passe son enfance en Egypte. Après des études à Paris (droit, 
sciences politiques), il retourne en Egypte et entre dans la carrière diplomatique, qui l’amènera à 
voyager (Prague, Bucarest, Londres, Athènes). Tout comme son cousin Jean de Menasce (1902-1973) en 
mai 1926, Georges Cattaui se convertit au catholicisme en avril 1928. En 1936, il renonce à la carrière 
diplomatique, s’installe en France et se consacre à la littérature : L’Amitié de Marcel Proust (1935) lui 
vaut une réputation de spécialiste de Marcel Proust. Durant la Seconde Guerre, il se réfugie à Fribourg, 
où il retrouve Jean de Menasce. C’est à Fribourg que Cattaui écrit son Charles de Gaulle (Porrentruy, 
Portes de France, 1944). C’est aussi à Fribourg, à la Librairie de l’Université (LUF), qu’il publie plusieurs 
ouvrages pendant cette période : Victor Hugo : Prose (1944), Victor Hugo : Poésie (1945), La Terre 
visitée (1945), Trois poëtes : Hopkins, Yeats, Eliot (1947). Après la guerre, il poursuivra sa carrière de 
critique littéraire à Paris, avant de finir sa vie en Suisse. M.D.  
 
Les vitraux de Strawinski à Siviriez  
On ne saurait trop féliciter M. le doyen Demierre et l’architecte Dumas d’avoir chargé Théodore 
Strawinsky de composer des travaux pour la nef de l’église de Siviriez, où l’on pouvait admirer déjà un 
chemin de croix de Faravel ainsi que, dans le transept, un bel ensemble de verrières d’Alexandre Cingria. 
Faravel ayant, peu avant sa mort prématurée, présenté trois maquettes, Strawinsky, par une pieuse 
pensée, les a fidèlement exécutées, tout en s’en écartant délibérément, pour les cinq autres fenêtres, du 
style et du caractère prévus par son prédécesseur. Les huit verrières ont été inaugurées le dimanche des 
Rameaux et n’ont pas manqué de produire sur les fidèles une profonde impression. Nous nous 











1955 - Jacques Thévoz 
Né à Fribourg le 19 avril 1918, le photographe Jacques Thévoz (1918-1983) a porté un regard malicieux 
sur le monde qui l’entourait. Après des études abandonnées au Technicum de Fribourg (1932-33) et la 
perte de ses deux parents, Thévoz suit un apprentissage de sellier-carrossier. Entre 1939 et 1945, il 
effectue 791 jours de service actif dans l’armée. Il réalise alors ses premiers travaux photographiques. 
Après son mariage en 1947, il s’installe en Vieille-Ville de Fribourg et ouvre une boutique à la Grand’Rue. 
C’est le début des travaux réguliers de photographie. En 1953, renonçant à sa boutique, il installe un 
atelier. En 1955, il obtient un certificat fédéral de capacité à l’Ecole de photographie de Vevey. Il voyage 
ensuite pour la Télévision et la Radio romandes. En 1962, il réalise pour la TSR le film documentaire 
Fribourg insolite. Photographe et cameraman, Thévoz voyage beaucoup, avant de s’installer à Genève, 
en 1971. Il se donne la mort le 1er mars 1983. Jacques Thévoz nous a laissé plusieurs livres de 
photographies (Fribourg, 1955, Estavayer-le-Lac, 1957, etc.). Le fonds photographique Jacques Thévoz 
(80’000 négatifs) est conservé à la BCU de Fribourg. M.D.  
 
Fribourg est une ville-paysage  
Certaines villes s’imposent, d’autres se découvrent : Fribourg, elle, se dissimule dans les failles d’une 
rivière, la Sarine, dont les caprices de contours déterminent le plus parfait exemple d’anarchisme urbain. 
Fribourg n’est pas une ville avec un paysage autour d’elle (comme un vêtement autour d’un corps), 
Fribourg est une ville-paysage. La campagne qui la précède est modeste : les chemins mènent tout 
naturellement au ciel, les forêts sont denses, les prés verts, les montagnes à peine lointaines. Soudain 
les collines qui l’entourent glissent jusqu’au plus profond d’un ravin planté de maisons, de ruelles, 










1974 - Ernest Dutoit 
Professeur de littératures grecque et latine mais surtout de littérature française dans les classes du lycée, 
l’Abbé Ernest Dutoit (1900-1983) pendant sa longue carrière a inculqué l’amour des lettres à des 
générations d’élèves et il n’a pas peu contribué, avec son ami le Recteur Armand Pittet, autre grand 
humaniste, au rayonnement du Collège Saint-Michel de Fribourg. En même temps il collabore à des 
revues, donne au Journal de Genève et à La Liberté des chroniques littéraires unanimement appréciées. 
Son immense culture et sa curiosité ne se limitent pas aux classiques, mais s’étendent jusqu’aux 
contemporains les plus novateurs. Il entretient des correspondances et même des relations d’amitié avec 
maints d’entre eux, Henri Mondor, Georges Cattaui, René Char ou Marguerite Yourcenar. Un choix de ses 
chroniques parues dans le Journal de Genève a été réuni dans Domaines : les idées et les mots (1960). 
Les articles de Dutoit parus dans La Liberté (1941-1983) ainsi que sa bibliothèque personnelle sont 
intégrés au catalogue de la BCU Fribourg. M.D.  
 
Souvenirs pieux de Georges Cattaui, un ami de Fribourg  
[...] Or, c’est cet homme, Georges Cattaui, riche d’expérience et de choses vues, riche, comme aucun 
autre, de la plus vaste culture, c’est cet homme, dont les relations étaient quasi universelles dans le 
monde des arts et des lettres, qui vint à Fribourg, la quarantaine passée, se mettre à l’école du Docteur 
angélique et suivre le cycle des études théologiques sous la conduite des Frères prêcheurs. N’avait-il pas 
fait vœu de contemplation ? Il écrit – est-ce à Fribourg ? – dans un poème d’août 1940 :  
« J’entendrai dans ma retraite orante  










1978 - Louis Page 
Professeur, écrivain, essayiste et patoisant, Louis Page (1906-1991) a laissé une œuvre importante sur 
sa cité d’adoption, Romont (FR). En mars 1990, il a fait don à cette ville de ses archives, une 
documentation représentant 50 ans de travail. C’est pendant la guerre que Louis Page publie ses 
premiers articles dans La Liberté, au sujet des réfugiés dans le canton de Fribourg. Le même journal lui 
confiera par la suite une chronique romontoise, collaboration qui se poursuivra jusqu’en août 1983. 
Archiviste passionné, Louis Page trie une bonne partie des archives de Romont, après l’incendie de 
l’Hôtel de Ville. Il y puisera une foule d’informations pour ses romans (Le chemin de Bocheferraz, 1976) 
et ses nouvelles. Professeur, il enseigne le français à des générations de collégiens, à l’école Saint-
Charles. Louis Page est l’auteur de plusieurs livres d’histoire sur Romont : Romont et son pays de Glâne 
(1956), La Collégiale de Romont (1961), Romont (1978). En 1985, ardent patoisant, il consacre un 
ouvrage au Patois fribourgeois. Tous les Romontois se souviennent de sa silhouette veillant sur sa ville 
en guettant l’horizon depuis les remparts. M.D.  
 
Romont la jolie ville aux multiples visages  
Vues de la cité  
De quelque côté qu’on la contemple ou l’aborde, Romont la jolie ville aux multiples visages, offre à 
l’amateur de pittoresque, promeneur, peintre ou photographe, des vues plaisantes, avantageuses, 
comme une charmante personne ou un modèle idéal qu’on peut croquer à l’improviste ou peindre à loisir, 
en toute saison, par jour de soleil ou de nuages, de près ou de loin, de la plaine ou des collines voisines, 
avec le ciel pour fond ou les montagnes pour décor. On en a toujours pour ses peines ; elle paye 
toujours en gratitude, toujours elle offre en souvenir son image vieillotte, un peu ridée, mais souriante 
autant que calme et fière, comme une dame vénérable par son âge et ses mérites, et dont la sage 










1981 - Michel Butor 
Romancier, essayiste et poète, Michel Butor est né à Mons-en-Baroeul (France) le 14 septembre 1926. 
Sa famille installée à Paris dès 1929, il y fait ses études (Louis-le-Grand, Sorbonne). Il prépare 
l’agrégation (1949-1950) après avoir rédigé un mémoire sur Les Mathématiques et l’idée de nécessité 
(1947). Il rencontre André Breton (1946) et ses premiers poèmes sont marqués par l’esthétique 
surréaliste (Travaux d’approches, 1972). Michel Butor mène ensuite une double vie, de voyageur et 
d’écrivain : professeur en Haute-Egypte, il rédige Passage de Milan (1954), à Salonique il écrit L’Emploi 
du temps (1956), à Genève La Modification (1957). Professeur à l’Ecole internationale, il rencontre 
Marie-Jo, qui deviendra sa femme et la mère de ses quatre filles. Ses voyages d’alors, encore 
méditerranéens, apparaissent dans Le Génie du lieu (1958). Ils deviendront ensuite planétaires : Réseau 
aérien (1962), Mobile (1962), Où (1971), Boomerang (1978), etc. Grand voyageur, professeur à 
l’Université de Genève jusqu’en 1991, Michel Butor est un écrivain fasciné par les contraintes formelles et 
par la géographie. Evoquant le passage de « Don Juan à Fribourg », en 1981, Michel Butor compose 24 
strophes de 10 vers, correspondant à 24 cantons suisses, à 24 jeunes filles conquises, à 24 « lieux-
dits », rues et places de la ville de Fribourg... tout cela en une journée de 24 heures ? M.D. 
 
Don Juan à Fribourg  
[...] Hâte-toi belle dans mon malheur  
je m’enfonçais écœuré abandonné  
sur la terrasse de la chapelle de Lorette taciturne  
mince Bianca de Zürich  
si belle amie des ruelles  
je le jure versatile tes regards  
tes boucles tes fesses ton hâle  
tes jambes m’ont ravi ambre  
reliquaire je pâlis hâte-toi  










1987 - Nicolas Bouvier 
Né en 1929 au Grand-Lancy près de Genève, Nicolas Bouvier (1929-1998) fait ses études et obtient deux 
Licences, en Droit et en Lettres, à l’Université de Genève. Adolescent, il entreprend déjà de nombreux 
voyages en Europe du Nord et en Italie. A partir de 1953, ces voyages le conduisent vers l’Orient et 
l’Extrême-Orient ; puis, dans les années 1980, vers l’Ouest et l’Amérique du Nord. C’est ainsi que, 
photographe et iconographe, grand voyageur et écrivain, Nicolas Bouvier a parcouru le monde : les 
Balkans, la Turquie, l’Iran, le Pakistan, Ceylan, le Japon... : « On croit qu’on va faire un voyage, mais 
bientôt c’est le voyage qui vous fait, ou vous défait. » Vivant à Cologny près de Genève, sa profession 
d’iconographe et de journaliste indépendant lui permet de voyager et de constituer de riches collections 
de photographies (voir : Le corps, miroir du monde : voyage dans le musée imaginaire de Nicolas 
Bouvier, 2000). Les récits de voyage de Nicolas Bouvier, qui sont en quelque sorte des feuilles de route, 
n’ont pas tardé à devenir des livres-cultes pour les voyageurs : L’Usage du monde (1963), Chronique 
japonaise (1975), Le Poisson-Scorpion (1981). Nicolas Bouvier a également publié des poèmes (Le 
Dehors et le dedans, 1982), des fictions (Le Hibou et la baleine, 1993) et des essais (L’Art populaire, 
1991). M.D.  
 
Démons et merveilles  
[…] pendant les années noires de la Seconde Guerre mondiale, l’évêque de Fribourg – Mgr Marius Besson 
– était une figure légendaire pour les officiers genevois mobilisés dans son canton. Sur la bienveillance et 
l’humour de ce prélat, l’hospitalité de l’évêché qui tenait quasiment table ouverte, et le moelleux de ses 
vins du Vully, ils étaient intarissables. S’ils en avaient eu les moyens canoniques, ils l’auraient béatifié 
tout vivant. Monseigneur leur faisait volontiers les honneurs de sa cathédrale et de la vue qu’on a de la 
flèche sur un moutonnement de toits gothiques. Un jour qu’il les précédait dans les trois cent soixante-
cinq marches de l’escalier à vis, un officier trébuche sur son sabre, frise la chute et se rétablit de justesse 
avec un sonore « Nom de Dieu ! » Monseigneur, sans même tourner la tête : « Capitaine, pourquoi ne 










1987 - Jean Roudaut 
 
Romancier et essayiste français, Jean Roudaut est né à Morlaix le 1er juin 1929. Agrégé de lettres 
modernes, il enseigne en 1956 comme lecteur de français à l’Université de Salonique. Puis à Pise en 
1963, avant d'être nommé professeur ordinaire de Littérature française moderne et contemporaine à 
l’Université de Fribourg (Suisse) en 1974. Jean Roudaut enseignera la littérature française à Fribourg 
pendant près de 20 ans (1974-1991), marquant de son empreinte des générations d’étudiants. Roudaut 
leur permet de rencontrer de nombreux écrivains : Michel Butor, Robert Pinget, Louis-René des Forêts, 
Jean Starobinski, Yves Bonnefoy, et bien d’autres. Depuis 1991, il vit entre Paris et la Bretagne. Après 
avoir écrit un des premiers livres sur Butor (Michel Butor ou le Livre futur, 1964), des romans (Les 
Prisons, 1974, Autre part, 1979) et des récits (La Chambre, 1968), Roudaut s’est imposé comme un 
spécialiste des rapports entre littérature et peinture avec Une Ombre au tableau (1988) et Le Bien des 
aveugles (1992). Ses essais sur Les villes imaginaires dans la littérature française : Les Douze Portes 
(1990), sur l’évocation des bibliothèques dans la littérature et la peinture (Les Dents de Bérénice, 1996), 
et sur l’écrivain Louis-René des Forêts (1995) font autorité. En 1987, Jean Roudaut avait consacré un 
essai au peintre fribourgeois Yoki. M.D. 
 
Yoki : « La charrue »  
[...] Nous ne pouvons pas aimer une peinture sans reconnaître en elle une part de notre expérience 
sensible. Reconnaître, c’est-à-dire nommer. Le titre constitue un premier indice de lecture. C’est souvent 
la désignation d’un espace, intérieur comme la « Chambre d’hôtel », extérieur : « Marée basse ». Ou 
l’indication d’un moment : « Le matin dans la chambre » ; ou celle d’une manière d’entendre le bruit des 
choses : « Le silence ». Le paysage est sans passant, comme sans vie animale représentée. Et 
cependant il est habité ; sur la terre peinte il y a une ombre portée. Espace sans figure, le paysage est 
traversé par la présence de l’homme ; il n’est pas réduit à une prolifération anarchique de racines et de 
branches. Des noms propres, « Méandre de la Sarine », « Les Neigles », renvoient à des lieux-dits. Mais 
ces lieux auraient laissé démuni quiconque s’y serait rendu sans connaître la toile qui rend le site visible : 
elle le transpose et le divulgue. Si la peinture se doit de souligner ses articulations, c’est qu’elle expose 
















1999 - Marie-Claire Dewarrat 
Romancière suisse, Marie-Claire Dewarrat est née le 26 février 1949 à Lausanne ; elle est, par mariage, 
originaire de Romanens, en Gruyère. Après des humanités à l’Institut du Sacré-Cœur à Saint-Maurice 
(VS), elle se marie et devient mère de famille. Elle commence par publier des poèmes, mais ce sont ses 
recueils de nouvelles (L’Eté sauvage et autres nouvelles, 1985 ; En Enfer, mon amour, 1990 ; Jardins 
divers, 1993) et son roman Carême (1987) qui la feront connaître comme un écrivain subtil et sensible. 
Son second roman, Les Territoires indiens (1993), la confirme comme un des auteurs qui ont su apporter 
un souffle et un regard nouveaux dans la littérature romande, à partir des années 1980. Dans Lieux 
ferroviaires (1999), Marie-Claire Dewarrat évoque la gare de Châtel-Saint-Denis (FR), la ville où elle vit 
aujourd’hui. M.D.  
 
A partir d’ici : la gare de Châtel-Saint-Denis  
[...] Tous les voyages de ma vie, chemins d’images ou chemin de fer, commencent à la gare de Châtel-
Saint-Denis : proches ou plus lointains, exceptionnels ou quotidiens, paresseux ou pressés, durables ou 
vite faits, tous aussi m’y ramènent.  
Faut pas le dire aux gens qui foncent sur les autoroutes, ni à ceux qui se précipitent dans leur avion, ni à 
ceux qui se trimbalent sur des catamarans, ni à ceux qui fusent de la terre à la lune : faut pas le dire aux 
gens des villes, aux baroudeurs barbus, aux camionneurs errants, ni aux scouts qui « un kilomètre à 
pied, ça use, ça use », ni aux cyclistes de toutes les couleurs qui sont nourris de vent ; faut le dire à 
personne mais ma petite gare de campagne, en plus d’un lieu charmant, c’est un endroit extraordinaire, 
unique au monde : c’est de là que part la Grande Muraille de Chine si je décide, un jour, d’aller voir sur 
place comment tient son dernier moellon. [...] 
